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PREFACE 


L'Eaprit  de  Contradiction  passe  pour  lune  des  meil- 
loures  comédies  de  Diifresny  Et  il  n'y  faut  point  contredire. 
C'est  une  amusante  pochade  en  un  acte.  Nul  n'était  mieux 
qualifié  que  Dufresny  pour  faire  la  satire  de  l'Esprit  de 
Contradiction.  11  était  lui-même  d'une'  inconstance  sans 
pareille,  (t  passait  son  existence  à  se  contredire.  Il  était^ 
incapable  de  se  fixer.  C'est  un  pittoi  esque  holiêrne.  en  martic 
de  la  bohème,  car  l'aroitié  et  la  parenté  même  du  roi  le 
gfarantit  du  besoin.  11  aimait,  par  surcroit,  la  controverse. 
M.  Jean  Vir,  qui  a  eu  la  rare  fortune  de  restituer  au  théâtre 
des  pièces  de  Dufresny  que  l'on  croyait  perdues,  nous  l'a 
montré,  dans  ses  pénétrantes  études  sur  «  Les  Idées  de  l>u- 
fresny  »,  curieux  à  l'excès,  allant  jusqu'à  suggérer  qu'i| 
lut.  ou  presque,  l'inventeur  de  l'interview.  Au  cours  de  sa 
lirillanle,  et  si  capricieuse  direction  du  Mercure  de  l'rance, 
il  se  plaisait  à  provoquer  les  opinions  contradictoires  de  ses 
lecteurs,  auxquelles  il  répondait  avec  cette  verve,  ce  brio 
qui  demeurent  sa  qualité  dominante  qu'on  le  considère  tour 
à  tour  comme  chroniqueur,  critique,  chansonnier,  nouvel- 
liste et  auteur  comique.  Nous  ne  reviendrons  pas  plus  lon- 
iiuement  sur  cette  physionomie  si  séduisante  de  l'histoire 
de  la  scène  française,  que  nous  avons  évoquée  avec  quelque 
abondance  dans  la  préface  du  Jalouse  Honteux,  déjà  publié 
dans  la  Collection  des  Classiques  de  1  Odéon. 

Dans  cette  même  Collection,  -  parlant  de  Destouches.^ 
nous  avons  signalé,  toutefois  l'inconvénient  de  choisir  cer- 
tains caractères  qui  ne  peuvent  être  poussés  à  tond  sans 
mi  riter  d'encourir  les  disaràces   des   étrivières,  ou  celles' 
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plus  graves,  des  petites  maisons.  Encore,  l'Irrésolu,  lel  que 
l'a  dépeint  Destouches,  est-il  la  première  victime  de  ses  tra- 
vers. Il  contredil  les  gens,  mais  il  se  contredit  beaucoup 
plus.  Et  il  ne  gruge  en  définitive  que  lui-même  en  épousant 
celle  de  ses  deux  maîtresses  qu'il  juge  la  moins  agréable  une 
t'ois  le  contrat  signé. 

Le  défaut  de  .Madame  Oronte,  dans  L'Es})rit  de  Contra- 
diction, est  plus  excessif.  Pour  lo  fàcbeux  plaisir  de  n'être 
pas  de  lavis  des  autres,  la  contrariante  femme  irait  jusqu'à 
sacrifier  le  bonheur  de  sa  fille.  Certes,  rien  n'est  plus  ridi- 
cule que  de  prendre  au  tragique  des  situations  de  comédie. 
N'importe.  L'esprit  de  contradiction,  on  s'en  rend  compte- 
n'est  pas  un  caractère  de  haute  comr'die.  Madame  Oronte 
ne  peut  être  qu'une  «  charge  ».  Et  c'est  parce  que,  d'em- 
blée, nous  la  considérons  telle,  qu'elle  n'est  pas  odieuse, 
qu'elle  est  du  meilleur  comique,  et  que,  séduits  une  fois  de 
plus  par  la  grâce  que  Dufresny  jette  dans  tous  ses  amuse- 
ments, nous  ne  songeons  qu'à  nous  amuser  avec  lui  d'une 
spirituelle  fantaisie. 

Au  demeurant,  d'ailleurs,  la  pièce  est  bonne.  Elle  est  d'un 
mouvement  facile,  rapide  et  bien  réglé  ;  les  personnages 
sont  parfaitement  campés.  Outre  .\Iadame  Oronte,  dont  la 
vérité  est  frappante,  si  l'on  fait  la  part  de  la  nécessaire  ou- 
trance comique,  il  faut  signaler,  comme  dune  touche  très 
sûre,  les  rôles  du  jardinier  Lucas  et  de  Thibaudois,  le  nou- 
veau-riche. Dufresny,  l'arrière-petit-fils  de  la  jardinière 
d'Anet  que  chitlbnna  le  bon  roi  Henri,  possède  à  merveille 
le  ton  et  la  psychologie  du  paysan  têtu,  madré,  pratique 
aussi.  Et  l'homme  de  Cour,  en  lui,  connaît  aussi  bien  ces 
parvenus  qu'il  croise  chaque  jour  dans  les  antichambres 
royales  et  dans  les  tripots,  et  qui  écrasent,  avec  un  gros 
rire,  les  escarpins  des  gentilshommes  sous  leurs  souliers 
carrés,  quand  ils  ne  vont  pas  jusqu'à  se  montrer  de  la  der- 
nière insolence  à  la  table  de  jeu  du  roi.  Les  autres  caractères 
sont  un  peu  minces.  Yalère  paraît  singulièrement  novice 
dans  les  intrigues  amoureuses.  Mais  il  est  vrai  que  son  in- 
suffisance sert  à  mettre  en  valeur  l'originalité  d'Angélique, 
caractère  d'une  initiative  fort  neuve,  et  qui  combine  toute  la 
délicate  retenue  des  ingénues  classiques  et  toute  la  malice  à 
tiroirs  des  soubrettes  du  répertoire. 


L'Espnl  de  Contradulkni.  devait  susciter  des  imitateurs. 
iUifresny,  dont  on  ne  loueia  jamais  assez  l'originalité  et  la 
richesse  d'invention,  a  été  l'un  des  auteurs  les  plus  pillés 
du  théâtre.  On  sait  ce  que  lui  doit  Beaumarchais.  M.  Jean 
Vie  a  insisté  sur  ce  que  lui  doit  Voltaire.  «  Voltaire,  affirme 
'  un  Allemand  (Merz,  dans  Goldoni  in  seiner  Stellung  zum 
franzùsischen  Lustspiel.  1903,  d'après  Domann,  dans  Dufre- 
ny's  Lustspiele,  1904),  imite  L'Esprit  de  Contradiction  dans 
le  début  de  Naniiie  (1719).  11  y  a,  en  elïet,  plus  d'un  rapport 
entre  le  caractère  de  Madame  Oronte,  et  celui  de  la  Baronne 
d'Orme,  «  femme  impétueuse,  aigre,  difficile  à  vivre.  « 
Celle-ci  est  tout  aussi  obstinée  que  sa  devancière  à  décou- 
vrir des  contradictions  et  ces  injures  dans  le  silence  le  plus 
respectueux  ou  les  paroles  les  plus  posées.  L'Esprit  ili- 
Contradiction  (Se.  X)  :  Madame  Oronte  (à  son  mari  qui  n'est 
même  pas  présent)  :  «  Oh  !  c'en  est  trop,  mon  mari  ;  vous 
me  contrecarrez,  vous  m'insulte?,  vous  m'outragez..  !  >. 
Xanine  {A.  I,  Se.  I)  :  La  Baronne  (au  Comte  qui  lui  parle 
avec  douceur)  : 

C'est  fort  bien  dit,  traître,  vous  prétendez 
Quand  vous  m'outrez,  m'insultez,  m'excédez...! 

«  Elle  est  tout  aussi  empressée  à  favoriser  un  mariage 
dans  l'unique  but  de  contrecarrer  celle  à  qui  elle  en  veut 
{Nanine,  A.  1.  Se.  III.  L'Esprit  de  Contradiction  Se.  XXI). 
Les  réminiscences  sont  évidentes,  bien  qu'elles  n'apparais- 
sent que  dans  les  trois  ou  quatre  premières  scènes.  Le  reste 
est  tout  consacré  au  "  larmoiement"  el  à  la  philosophie.  » 

En  1758,  Coldoni,  lui  aussi,  s'inspira  très  fort  de  la  pièce 
de  Dufresny  pour  composer  Lo  spirito  di  Contradizione. 
On  sait  que  Goldoni  a  nié  l'emprunt  dans  ses  Mémoires,  qui 
parurent  en  français,  et  que  nous  citons  ici  d'après  l'édition 
italienne  des  Fratelli  Giaclietli  iPrato  18'23)'.  o  A  Venise,  dit- 
il,  je  ne  possédais  pas  cette  coUeetion  d'auteurs  français,  qui 
sont  maintenant  le  plus  bel  ornement  de  ma  petite  biblio- 
thèque, et  je  n'avais  pas  la  moindre  connaissance  de  L'Esprit 
de  Contradiction  de  Dufresny;  mais  comme  ce  travers  est 
l'un  des  plus  importuns  de  la  société,  je  ne  pouvais  certai- 
nement pas  le  négliger.  J'ai  vu  représenter  à  Paris  la  pre- 
mière version  de  l'auteur  français,  je  l'aie  lue,  je  l'ai  ensuite 
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coiifroulée  avec  ma  pièce,  el  je  peux  tléclaier  en  louli-  sin- 
cérité que,  si  nous  avons  traité  le  même  sujet  l'un  et  l'autre, 
nos  procédés  n'ont  entre  eux  aucune  analogie.  En  f'ffet,  la 
pièce  de  Dufresny  n'est  qu'un  acte  en  prose,  tandis  que  la 
mienne  est  en  cinq  actes,  et  en  vers  :  je  suis  en  outre  fondé 
à  penser,  et  je  ne  crois  point  m'abuser,  qu'il  y  a  dans  celle- 
là  plus  d'art  que  de  vérité,  et,  dans  la  mienne,  plus  de  vérité 
que  d'art,  et  si  bien  que  le  lecteur  qui  serait  à  même  de 
nous  comparer  l'un  à  l'autre  déciderait  peut-être  que  je 
n'ai  pas  le  plus  de  défauts.  » 

Le  plaidoyer  de  Goldoni  n'est  pas  convaincant.  L'analogie 
est  llaprante.  Comme  le  fait  remarquer  le  critique  cité  plus 
haut  :  «  il  s'agit,  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  d'une 
femme  contredisante  qui  s'oppose  à  un  mariage,  et  qui, 
jouée  par  plus  liabile  qu'elle,  linit  par  favoriser  l'union 
qu'elle  contr.iriait  d'abord.  Qu'il  y  ait  ou  non  larcin,  les  cinq 
actes  en  vers  de  (iolloni,  terminés,  comme  cela  se  doit  chez 
un  auteur  «  moral  ».  par  la  guérison  soudaine  de  Ihéroine. 
semblent  d'un  bien  languissant  ennui  auprès  de  la  petite 
pièce  française,  pleine  d'entrain  el  de  gaité.  » 

Et  M.  Jean  Vie  a  raison  Pour  piller  avec  fruit  les  tn'sors 
d'un  homme  d'esprit,  il  faut  être  aussi  étincelant  que  hii- 
mènie.  sinon  pius.  Seul  Beaumarchais  pouvait  puiser  chez 
Dufresny  dans  l'œuvre  duquel  on  trouve  tiéjà.  presque  enliè- 
lement  réalisés,  lanclietle  et  Fiijaro. 

P.  G.-V. 
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Comédie 


SCENE  premi?:re 

HRONTE,  LUCAS. 

LUCAS,  en  colèrr. 

Morfjné  (Ir  I.!  Cdlll  |-('<lis('(isc.  et  (II'  s;i  Colilic- 
diToii  ! 

OH ON TE 
L;i.  la.  iloiircint'iil. 

LrCAS 

\(ili,  ilKijisu'iir  :  Je  lie  peu  pu  diirô  avec  l'cs- 
|)i-il  (le  iiiadanx'  yoivo  iVrijinc. 

ORONTK 

Il  l'aul  Icxcuser,  car  l'cspril  de  (•(•iitradiclion 
lui  osl  uahirol. 

LUCAS 

<^)Uii  \(>ii  conlrodiso  tout  son  sou,  vous  qui 
èlcs  son  mari,  ca  est  naturel  ça  :  mais  y  n'osl 
pas  jialund  (pia  vitrine  cdntrediro  mon  jardin. 

OUO.NTE 

Patience,  Lucas.  patience. 

LUCAS 

Tout    l'iane.  je   n'aime  point  à  être  jardinier 


'2  L  ESPRIT   DE  CONTRADICTION 

là  (ni  ly  ;i  des  ft-mmes;  car  eune  lemmc  dans 
un  jardin  fait  pu  de  dégât  qu'un  milicr  de 
taupes . 

ORONTE 

Tu  as  raison,  et  ma  lenimo  a  tort. 

LICAS 

Al  arrache  ce  C|ue  j'ai  planté;  a  replante  ce 
que  j'ai  arraché.  Quand  je  fi^reffe  du  bon  cre- 
quin,  a  dit  que  c'est  de  la  bargamotte  ;  là  où 
j'ai  planté  des  choux,  a  veut  qu'il  y  vienne  des 
raves;  n'y  a  rien  don  a  ne  s'avise  pour  aléa 
rebours  de  moi.  Hier  al  vlait,  pour  avoir  des 
prennes  pu  grosses,  qu'on  les  senii  su  couche 
comme  des  melons.  Je  crois,  Ciueu  me  pardonne, 
qu'a  me  fera  bientôt  plantiM-  des  citrouilles  en 
espalier. 


Elle  n'est  pas  raisonnable  :  mais  laissons  cela, 
I.i: cas  ;  parlons  de  marier  ma  fille.  J'ai  besoin 
là-dessus  de  ton  conseil. 


(inia  pu  de  conseil  dan  ma  tète,  drès  que  j'ai 
disputé  avec  Madame  :  ça  me  met  en  friche,  moi 
et  mon  jardin.  Et  pi.  c'est  tjn'a  me  vient  de 
l>ailler  mon  congé. 

OHONTK 

Tu  ne  sortiras  point  ;  va,  jt^  te  soutiendrai. 

LUCAS 

Comment   me    soutiendriais-vou  contre  elle, 


qii(»u  no  pouvt'  pas  vou  y  souU'iiir  v(jii-iiièmc'? 
lié,  vou  dis-jp  pas  toujon  qu'ous  êtes  trop 
(locilo?drès  qu'a  veut  'qu(^iiquo  chose,  vous 
dite  oui  ;drès  qu"a  voit  qu'*ou  dilc  oui,  a  dil  uou  ; 
cl  vou  le  dile  itou,el  pi  a  rerli  oui  par  conti-o- 
varse,  ot  vous  voulez  bian. 


(^)u<'  v(Mix-ln.  Lu<.'as?  J'aime  uia  femme;  elle 
n'a  point  d'autre  plaisii'  que  de  faire  tout  le  con- 
traire de  ce  qu(^  je  veux,  je  lui  laisse  cette  petite 
satisfaction-là. 

LUCAS 

Vou  l'y  laisserais  donc  ilou  la  petite  satisfac- 
tion de...  si  c'était  son  plaisir  da;  maisgnia  rien 
à  craindre,  son  humeur  est  trop  revêche  pour 
ça.  Tant  y  a,  monsieu,  qu'en  cas  de  votre  fille, 
si  je  n'étiis  pu  cian,  comment  feriais-vous?  car 
gn'y  a  que  moi  qui  a  assé  d'eaiendement  pour 
faire  revirer  l'esprit  de  vote  femme  vous  n'y 
entendez  rian,  vous. 

ORONTE 

Je  conviens  que  tu  as  plus  d'imagination  qu<^ 
moi.  et  plus  de  bon  sens  que  bien  des  philoso- 
phes qui  n'en  ont  point. 

LUCAS 

Tené,  monsieu,  l'y  a  des  paysans  qui  ont  la 
philosophie  d'avoir  de  l'esprit  en  argent  :  ma 
philosophie  à  moi,  c'est  de  gouvarner  la  vie  du 
monde  par  mon  méquié  de  jardinier.  "Vous  vlé 
marier  vote  fille,  par  parentese  ;  vous  ne   savé 
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ce  qui  en  sera;  mais  moi  j  ni  va  tout  ça  dans 
mon  jardinage;  car  jai  di:<^)uand  Madame  vient 
dans  mon  jardin,  el  qu  al  voit  qu'eun  arbre  est 
•  riiimeur  à  profiter  *au  soleil,  al  le  plante  à 
l'oml^i'c.  Or,  si  al  voit  que  sa  fille  est  d'iiimeur 
à  ];)rofiter  en  mariage,  al  la  plantera  dans  un 
couvent. 

ORONTE 

Tu  uie  las  fort  bien  dit  :  si  ma  fille  veut  être 
mariée,  il  ne  faut  pas  qu'elle  fasse  mine  d'y 
penser,  ni  moi  non  plus. 

LUCAS 

Madame  m'a  voulu  faire  jaser  là-dessus  :  Mais 
Lucas,  m'a-t-clle  dit,  qu'est-ce  que  tu  penses  de 
ce  mariage-là?  Je  nea  sais  rian,  madame.  Mais 
ma  fille  par-ci;  néant.  Mais  mon  mari  par-là; 
motus.  Et  parce  ({u'al  a  vu  que  je  ne  l'y  baillais 
pas  de  quoi  contredire,  c'est  pour  ça  qu'ai  m'a 
chassé;  mais  ce  ne  sera  rien;  car  a  me  chasse 
comme  ça  ton  lés  jours,  et  j'ai  des  finesses 
pour  qu'a  me  reflatle  par  contredition.  La  via 
qui  viant  dans  st'allée-ci;  laissez-moi  me  rac- 
commoder tout  seul, 

ORONTE 

Je  vais  l'attendre  sous  ce  berceau. 
LUCAS,  seul. 

Je  serais  morgue  bien  fâché  de  quitter  ce 
bourgeois-ci  ;  sa  bourgeoiserie  est  pu  argenteuse 
que  ben  des  gontilhnmmeries  que  l'y  a. 


SCENE  n 


SCENE  H 


MADAME  OHOXTE.  LUCAS. 


MADAME   ORONTE 

Venez-vous  de  vous  mellre  sous  la  prolectioii 
démon  mari? il  peut  m'ordonnerde  vous  «"arder 
uéans  ;  mais  à  coup  sûr.  j<'  ne  lui  obéirai  pas. 
Allons  vite,  venez  me  rendre  les  clefs,  cl  ([U(^  je 
vous  paye  vos  gages. 

LUCAS,  d'un  ton  pleureur , 

Je  suis  bien  fâché  de  vous  rf  uilLer.  (//  se  retourne 
pour  rire.)  Ha,  ha.  ha.  ha. 

MADAME   ORONTE 

Vous  riez,  je  crois. 

LUCAS,  il  pleure. 

Cela  m'afflige.  {Il  rit  en  se  retournant.)  Ma,  ha, 
ha. 

MADAME  ORONTE 

Qu'est-ce  à  dire  donc'? 

LUCAS 

Rien,  rien.  (//  rit.)  lia,  ha,  ha.  (Tristement.) 
Ça,  madame,  je  vas  vous  rendre  vos  clefs. 

MADAME   ORONTE 

Je  veux  savoir  ele  quoi  vous  riez. 
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LUCAS,  ne  se  cachant  plus  pour  rire. 

Tin.  ha,  ha,  hal  je  ne  peu  pu  me  retenir;  aussi 
ben  me  via  tout  chassé,  je  ne  vous  crain  pu. 
Ma!  ha!  je  riais  dun  drôle  de  tour  que  je  vous 
ai  fait.  Ha,  ha!  tou  franc,  c'est  que  comme  ly 
a  longtemps  que  je  sis  las  de  votre  himeur  aca- 
riâtre, et  que  je  veux  vous  planter  là.  j'ai  di  à 
par  moi  :  Si  Madame  voit  que  je  veux  mon 
congé,  a  ne  sera  pas  de  st'  avis  :  si  je  veux  être 
pa5'é  de  mes  gages,  à  me  les  requinra,  pour 
n'être  pas  de  mon  opinion  :  oh!  faut  mieux  qup 
je  la- fâche,  aQn  qu'à  me  chasse  par  elle-même. 

MADAME  ORONTE 

<^'uiii  1  afin  que  je  vous  chasse? 

LUCAS 

Je  vous  ai  fait  une  querelle  ;  ha,  ha...  mais  je 
vas  vous  bailler  vos  clefs. 

MADAME    ORONTE 

Oui,  pour  me  faire  pièce  vous  avez  résolu  de 
me  laisser  tout  d'un  coup  sans  jardinier? 

LUCAS 

C'est  pour  ça  que  je  m'en  vas. 

MADAME  ORONTE 

Vous  vous  en  irez  quand  j'en  aurai  un  autre. 

LUCAS 

Ce  sera  drès  tout  à  l'heure. 

MADAME  ORONTE 

"Vous  attendrez  au  moins  jusqu'à  demain. 


LUCAS 


Demain,  von  s  ne  seriajs  pu  en   train  de  me 
chasser,  je  veux  vous  quitter. 


MADAME   ORONTE 


Oh!  il  ne  sera  pas  dit  que  je  serai  voire  dupe. 
Vous  voulez  me  quitter,  et  moi  je  ne  veux  pas 
que  vous  me  quittiez. 

LUCAS 

On  ne  requint  point  les  gens  malgré  eux;  et 
vous  ête  d'une  himeur... 

MADAME  ORONTE 

Ouais!  mon  humeur  est  donc  bien  terrible? 

LUCAS 

Tanquia  que  j'en  soufYre  tro. 

MADAME   ORONTE 

Suis-je  si  méchante  dans  le  fond? 

LUCAS 

Morgue  nenni  ;  je  sai  bian  que  ce  n'est  pas 
par  malice  qu'où  faite  endéver  tout  le  monde  : 
mais  c'est  que  vote  volonté  est  du  naturel  des 
hiboux;  a  ne  va  jamais  de  compagnie  avec  la 
volonté  des  autres. 

MADAME  ORONTE 

C'est  une  étrange  chose  que  la  prévention! 
car  il  n'y  a  guère  do  femme  qui  contredise 
moins  que  moi. 

LUCAS 


Gn'en'a  guère,  c'est  vrai. 


h  ESrniT    DE  CONTRADICTION 


MADAME   OHONTK 


.le  ne  c»>iitredis  jamais,  à  le  bien  prendre; 
mais  c'est  que  je  n'aime  point  (ju'on  me  eontre- 
dise.  Par  exemple,  je  me  sais  lâchée  contre  toi 
pour  ton  obstination.  Pourquoi  t'obstines-tu  à 
me  cacher  ce  que  je  veux  découvrir?  Xe  sais- je 
pas  que  tu  es  le  conseil,  l'oracle  de  mon  mari? 
Il  t'a  fait  confidence  sans  doute  du  dessein  qu'il 
a  pour  Angélique".'' 

LUCAS 

lié  !  il  m'en  a  dit  queuque  petite  chose. 

MADAME   ORONTE 

Ah!  voilà  parler  cela! 

LUCAS 

Je  me  doute  bien  itou  de  la  pensée  de  made- 
moiselle Angélique. 

MADAME  ORONTK 

Oui? 

LIGAS 

.le  sais  ben  encore  mon  avis  à  moi,  su 
tou  ça. 

MADAME   OHONTE 

lié  bien,  Lucas  ? 

Ll'CAS 

Mais,  ni  de  ma  pensée,  ni  de  celle  de  Mon.sieu, 
ni  de  celle  de  votre  fille,  je  ne  vous  en  ftiiai  non 
pu  qu'il  en  pleut. 

MADAME  ORONTE 

Lucas,  Je  t'en  prie,  dis-moi. 


LUCAS 

Vous  n'en  saurais  rien,  vous  dis-je  ;  car  je 
vous  vois  veui.  \'ous  êtes  lantô  sur  le  oui, 
luntVi  sur  ic  non.  .le  la  marirai.  je  ne  la  marirai 
pas;  qu'en  dit-il?  qu'en  dil-elle?  et  ton  ça, 
jusqu'à  ce  qu'où  voyais  tous  l-^s  chemins  que  les 
autres  tnûleiont,  pour  en  prendre  eun  tout  de 
g'ouingouois  qui  ne  ravienne  à  pas  enn  de 
ceux-là. 

MADAME ORONTK 

Au  contraire,  je  suis  toujours  dans  le  bon 
chemin,  et  «hacun  se  détourne  de  moi  pai- 
malice.  En  un  mot,  je  sais  qu'on  a  céans  quelque 
dessein  contraire  au  mien.  Mais  j'aperçois  ma 
fille,  il  faut  que  je  lui  reparle  encore.  Holà, 
Angélique,  holà;  venez  un  peu  ici. 

LUCAS,  à  part. 
Allons  retrouvé  Monsieu  sous  le  barciau. 


SCENE  TU 

MADAMK   OROXTE,    ANriÉEIQUE 

ANGÉLIQUE 

<.^ue  souliaitcz-vous  de  moi,  ma  mère?' 

MADAME  ORONTE 

Vous  parler  encore,  ma  fille. 

ANGÉLIQUE 

Me  voilà  prête  à  vous  écouter. 


10  I.'F.SPRIT    DK  roNTI'.ADICTION 


MAnAMi;  OnONTE 


•l'ai  tous  les  sujets  du  monde  de  me  plaindre 
de  vous,  car  vous  n'êtes  qu'une  dissimulée  : 
mais  je  suis  bonne,  raisonnable;  et,  avant  que 
de  disposer  de  vous  de  manière  ou  d'autre,  je 
veux  consulter  votre  inclinaticai.  Parlez-moi 
donc  sincèrement  une  fois  en  votre  vie  :  voulez- 
vous  être  mariée,  ou  non? 

ANGÉLIQUE 

Je  vous  ai  déjà  dit.  ma  mère,  que  je  ne  dois 
pas  avoir  de  volonté. 

MADAME  ORONTE 

\'ous  en  avez  pourtant,  avouez-le  moi.  Je  nai 
en  vue  que  votre  satisfaction,  o'ivrez-moi  voire 
cœur;  là,  parlez  naturellement  ;  vous  imaginez- 
vous  que  le  mariage  puisse  rendre  une  fille 
heureuse? 

ANGÉLIQUE 

Je  vois  quelques  femmes  qui  se  louent  de  leur 
état. 

MADAME  ORONTE 

Ah!  je  commence  à  vous  entendre. 

ANGÉLIQUE 

Mais  j'en  vois  beaucoup  qui  s'en  plaignent. 

MADAME   ORONTE 

Je  U'^  vous  entends  plus.  Dites-moi  un  peu: 
vous  avez  vu  celte  nouvelle  mai-iée  qui  va  de 
porte  en  porte  se  faire  applaudir  du  choix  qu'elle 
^  fait  :  écoute?;-vous  ses  discours  avec  plaisjrf 


ANGELIQUE 

Oui  vraiment,  ms  mère. 

MADAME  ORONTE 

Vous  souhaitez  donc  d'être  mariée'!' 

AiNGÉLIQUE 

l'oint  du  tout;  car  cette  femme  vint  hier 
affliger,  par  ses  plaintes,  la  même  assemblée 
([u'elle  avait  fatiguée  l'autre  jour  par  l'éloge  de 
son  épriux . 

MADAME   ORONTE 

C'est-à-dire  ([ue  vous  ne  voulez  point  risquer 
de  prendre  un  mari  ? 

ANGÉLIQUE 

.le  ne  dis  point  cela,  ma  mère. 

MADAME  ORONTE 

Que  dites-vous  donc';"  Car  enQn  vous  envi- 
sagez le  mariage  ou  comme  un  bien  ou  comme 
un  mal;  ou  vous  le  souhaitez,  ou  vous  le 
cta'gnez. 

ANGÉLIQUE 

.le  ne  le  souhaite  ni  ne  le  crains;  je  n'ai  fait 
là-dessus  que  de  simples  réflexions,  sur  les- 
quelles je  n'ai  pris  aucun  parti.  Les  raisons 
pour  et  contre  me  paraissent  à  peu  près  égales; 
c'est  ce  qui  a  suspendu  mon  choix  jusqu'à  pré- 
sent. 

MADAME  ORONTE 

Uh!  cette  suspension  commence  à  m'impa- 
tienter,  et  vous  avez  trop  d'esprit  pour  rester 
dans  une  situation  si  indolente. 
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ANGELIQUE 


C'est  la  .silualion  oii  une  Mlle  ddil  èlrc,  atiii 
(jne  sa  mère  puisse  la  déterminer  sans  peine. 

MADAME   OHONTE 

Mais  si  je  vous  déterminais  au  mariage? 

ANGÉLIQUE 

Mes  raisuns  pour  le  mariage  deviendraient 
les  plus  fortes:  ear  la  raison  du  devoir  me 
lerait  ()ul)lier  luutes  les  raisons  eontraircs. 

MADAME  ORONTE 

Et  si  je  vous  détermine  à  rester  lillc  V 

ANGÉLIQUE 

Pour  lors  les  raisons  contre  le  mariage  me 
paraîtront  les  meilleures. 

MADAME  OftONTE 

(.^uels  difccuurs  !  quel  travers  dcspriti  je  ny 
puis  plus  tenir.  Quuil  il  sera  dit  (jue  je  n'aurai 
pas  le  plaisir  de  démêler  votre  inclination? 

ANGÉLIQUE 

Alun  inelinatiun  est  de  suivre  la  vôtre. 

MADAME    ORONTE 

Elle  n'en  démordra  pas,  non. 

ANGÉLIQUE 

Je  vous  obéirai  jusqu'à  la  mort. 


SCÈNE  III 
MADAME  OUONTK 

Quelle  obstination  !  quel  acliarneiiicdl  ! 

ANGÉLIQUE 

Ce  n'est  point  par  obstination. 

MADAME  OROM'E 

(juoi!  vous  ine  conti-cdircz  sans  cesse  ? 

ANGÉLIQL'I:: 

N'ouloir  loiit  ce  que  vous  voulez,  est-ce  vous- 
contredire? 

MADAME    OROMTE 

Oui;  oui,  oui;  car  je  veux  que  vous  ayez  une 
volonté,  et  vous  n'en  voulez  point  avoir. 

ANGÉLIQUE 

Mais,  ma  mère... 

MADAME   ORONTE 

Vous  me  poussez  à  bout,  taisez-vous.  On  dira 
encore  que  j'ai  tort!  cependant  c'est  vous,  oui, 
cest  votre  esprit  qu'on  peut  appeler  vraiment 
un  esprit  de  contradiction.' Je  ne  puis  plus  vivre 
avec  vous  •.♦une  fille  comme  cela  est  un  vrai 
Iléau  domestique;  je  veux  m'en  défaire  absolu - 
meat.^Oui,  mademoiselle,  je  vous  marierai  dès 
aujourd'li  li.  Voilà  deux  partis  qui  se  présentent  : 
Valè  *e  d'un  côti.  monsieur  Thibaidois  de 
l'autre.  Je  ne  vous  ferai  pas  Thonneur,  non,  de 
vous  ddîiner  le  choix  Tvous  épouserez  celui  des 
deux  que  je  jugerai  à  propos.  Je  vais  pourtant 
consulter  encore  votre  père  :  si  ses  idées  sont 
raisonnables,  j'y  donnerai  les  mains;  si  elles  ne 
le  sont  pas,  lion  ! 
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SCÈNE  IV 

ANGÉLIQUE 

Quelle  violence  il  faut  que  je  uie  fasse,  sin- 
cère comme  je  le  suis  naturellement,  d'être 
contrainte  à  dissimuler  avec  tout  le  monde  ! 
Cependant  je  n'ose  me  confiera  personne,  dans 
la  situation  où  je  vois  les  choses. 

SCÈNE  V 
ANGÉLIQUE,  VALÈRE 

VALÉRE 

Me  voici  encore,  mademoiselle,  et  jai  résolu 
de  ne  point  retourner  à  Paris  que  vous  ne  vous 
soyez  expliquée  avec  moi.  Je  vous  lavoue,  vos 
manières  ont  mis  mi  patience  à  bout:  je  suis 
oitré;  non,  je  ne  me  possède  plus  quand  je 
pense  que,  depuis  le  temps  que  je  viens  céans, 
nimo.i  aaiouf.  ni  mon  respect,  ni  mes  prières, 
ni  mes  reproclies,  n'ont  encore  pu  vous  arra- 
cher an3  seule  parole  sur  quoi  je  puisse  tabler... 
Quand  je  vois  parle  de  la  plus  violente  passion 
qui  fut  jamais,  vous  m'éco'utez  avec  une  tran- 
quillité, une  indolence  incompréhensible-*:  car 
enfin  oi  t  huoigne  aux  gens,  ou  de  la  recon- 
naissance, ou  du  m  îpris,  ou  de  la  pitié,  ou  de  la 
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colère.  .Tusle  ciel  1  que  dois-jc  donc  jug'cr  d'un 
silence  si  obstiné? 

ANGÉLIQUE 

Vous  devez,  juger  que  je  suis  prudente,  et  rien 
de  plus. 

VALÉRE 

Mais  enfin  approuvez-vous  mon  amour,  ou  le 
condamnez-vous? 

ANGÉLIQUE 

Je  n'en  sais  rien. 

VÂLÈI'.E 

Quoi!  toujours  sur  le  même  ton  ? 

ANGÉLIQUE 

Vous  ne  vous  êtes  point  encore  aperçu  que 
j'eusse  aucune  inclination  pour  vous,  n'est-ce 
pas? 

VALÈRE 

C'est  ce  qui  me  désole. 

ANCIÉLIQUE 

Vous  n  avez  pas  remarque  non  plus  que  j'aie 
eu  de  l'aversion...? 

VALÈRE 

Non,  vraiment  ;  mais  cela  ne  sufîit  pas. 

ANGÉLIQUE 

Cela  sufiit  poar  moi;  car  j'ai  intérêt  d'être 
impénétrable  à  votre  curiosité.  Ne  vous  ai-je 
pas  dit  déjà  que  j'ai  formé  certain  projet  pour 
mon  établissement,  et  que,  suivant  ce  projet,  il 
ne  faut  pas  que  ma  mère  sache  si  je  vous  aime. 
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ou  si  j'en  aime  un  autre?  Il  faut  que  mon  père 
l'i^rnore  aussi,  et  par  conséquent  que  vous 
l'io^noriez  vous-même  :  car  si  vous  le  saviez, 
mon  père,  ma  mère,  et  tous  ceux  qui  vous  voient, 
en  seraient  bientôt  instruits. 

VALKRE 

^'ous  me  croyez  donc  bien  indiscret? 

ANGÉLIQUE 

\on.  mais  votre  vivacité  vous  tient  lieu  d'in- 
discrétion. 

VALÈHE 

■le  sais  modérer  cette  vivacité .  l'ar  exemple. 
au  moment  que  je  vous  parle,  je  me  possède 
plus  que  vous  ne  pensez,  et  je  vous  jure  qu'un 
mot  d'éclaircissement,  oui,  un  seul  mot  de 
votre  bouche,  va  me  rendre  aussi  tranquille 
que  vous. 

ANGÉLIQUE 

Mais  si  ce  mot  était  que  je  n'ai  nul  dessein  de 
vous  épouser? 

VALKRE 

Ah!  c'est  ce  que  vous  n'osez  me  dire.  Qu'cn- 
tends-je.  juste  ciel? 

ANGÉLIQUE 

Vous  n'êtes  pas  tranquille;  le  sericz-vous 
davantage  si  je  vous  promettais  de  n'èlre 
jamais  à  d'autre  qu'à  vous? 


Si  vous  me  le  promettiez,  ahl  j  on  mourrais  de 
plaisir;  oui,  mon  bonheur  serait  si  grand... 


SCÈNK  V  1' 


ANC.KLIQUL'; 


Que  VOUS  iritz  le  publier  ;iussittM.  X'oilà 
comment  vos  transports  de  joie,  ou  vos  déses- 
poirs outrés,  pourraient  divulguer  mon  secret; 
et  dès  que  ma  mère  saurait  le  choix  que  je 
veux  faire,  elle  en  ferait  un  contraire,  à  coup 
sur  :  ainsi  trouvez  bon  que  je  vous  laisse 
ignorer  mes  desseins. 

v.vLÈat; 

.le  ne  les  i^i^nore  plus,  ingrate  !  et  puisqu'il 
faut  vous  le  dire,  je  viens  d'apprendre  céans 
que  vous  épousez  aujourd'iiui  monsieur  Thi- 
baudois. 

ANGÉLIQUE 

Cela  pourrait  être. 

VALÉl'.E 

-  C'est  pour  cela  que  je  suis  revenu  sur  mes 
pas... 

ANGÉLIQUE 

Ile  bien,  rcîtournez-vous  en. 


—  Et  c'e^t  ce  ({ui  ma  fait  comprendre  toute 
votre  politique.  .Je  vois  que  vous  m'avez  ménage 
jusqu*<à  présent,  parce  que  je  suis  ami  de  votre 
mère.  Vous  craignez  qu'irrité  par  vos  refus,  je 
n'empêche  ce  mariage. 

ANGÉLIQUE 

Empêcher  ce  mariage!  Je  vous  «rois  trop 
galant  homme  pour  empêcher  un  établissement 
avantageux  pour  moi. 
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VALERE 


Non.  cruelle,  non,  ne  craignez  rien.  Si  vous 
pouvez  être  heureuse  avec  un  autre,  j'en  mourrai 
de  douleur,  mais  je  ne  m'y  opposerai  point.  ^ 

ANGÉLIQUE 

Vous  pourriez  traverser  mes  desseins:  mais 
s'il  est  vrai  que  je  n'ai  point  d'inclination  pour 
vous,  vous  ne  la  ferez  pas  venir  à  force  de  me 
chagriner.  Prenez  donc  le  parti  qui  me  convient. 
Ne  voyez  aujourd'hui  ni  mon  père  ni  ma  mère; 
je  vous  ai  défendu  de  paraître  ici  ;  retirez-vous, 
je  vous  prie. 

VALÈRE 

.l 'obéis  aveuglément  :  mais  si  vous  me 
trompez... 

ANGÉLIQUE 

Je  ne  vous  tromperai  point,  car  je  ne  vous 
promets  rien. 

VALÈRE 

^  Si  vous  me  trompez,  vous  êtes  la  plus  cruelle, 
la  plus... 

ANGÉLIQUE 

Oh  !  pour  me  dire  des  injures,  attendez  que  je 
les  aie  méritées.  Je  les  mériterai  peut-êlre 
bientôt,  ne  vous  impatientez  point. 

VALÉRE 

Quoi  !  vous  pourriez... 

ANGÉLIQUE 

Voilà  mon  père,  partez  vite. 
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SCENE  VI 
ANGÉLIQUE,  ORONTE 


OliONTE 

lléjouis-toi,  ma  fille,  réjouis-toi;  tu  seras 
mariée  selon  mes  désirs,  .le  triomphe,  et  je 
l'emporterai  enfin  sur  ma  femme. 

ANGÉLIQUE 

Ah!  mon  père,  je  crains  bien... 

ORONTE 

Je  l'emporterai,  te  dis-je:  car  elle  vient  de  me 
proposer  d'elle-même  ce  que  je  veux,  et  je  n'ai 
pas  fait  mine  de  le  souhaiter,  de  peur  qu'elle  ne 
change  de  dessein. 

ANGÉLIQUE 

Si  la  pensée  est  venue  d'elle,  l'exécution 
suivra  bientôt. 

ORONTE 

Oui,  ma  fille  ;  les  gros  biens  de  monsieur 
Thibaudois  plaisent  à  ma  femme  comme  à  moi. 
l^n  elYet,  un  riche  négociant  est  un  trésor  pour 
une  fille  comme  toi,  qui  n'a  pas  d'amourette  en 
tète.  -V  la  vérité,  monsieur  Thibaudois  est  un 
peu  rustique,  un  peu  grossier;  mais  il  est 
franc 
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AN(iKLiyUK 

.le  pardonne  la  orrossièreté  en  faveur  de  la 
franchise. 

OiiONTK 

On  trouve  qu'il  na  point  d'esprit;  je  trinive, 
mui,  qu'il  en  aurait  beaucoup,  s'il  pouvait  seule- 
ment se  désaccoutumer  de  dire  à  tort  et  à  tra- 
vers des  choses  où  il  ny  a  ni  rime  ni  raison, 
lia  encore  une  autre  mauvaise  habitude,  c'est 
de  tutoyer  tout  le  monde  :  il  tutoie  jusqu'à  des 
femmes  qu'il  n  a  jamais  vues. 


SCENE  VIT 

AX(;KL1QUE.  OUOXTE,  TIUBAUDOIS. 

THiB.^UDOis,  étalant  une  grande  veste  dorée,  pare- 
ments larges,  gros  ventre,  et  les  deux  mains 
pleines  de  grosses  bagues  dans  tous  leg  doigts. 

Hé  ben,  voisin,  lié  ben,  hé  ben.  ta  femme  dit 
donc  que...  mais  que  dit-elle  donc,  cette  femme.-' 
Ah  !  te  voilà,  toi,  fille!  hé  ben,  hé  ben,  quand 
épouserons-nous  ? 

.\noeliquf: 
Je  ne  sais. 

OnONTE 

Cela  n'esl  pas  encore  fait. 

THIBAUDOIS 

Si  fait,  si  fait,  c'est  fait;  oui,  oui,  va,  AngéW- 
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«lue.  je  Ir  baille  ma  foi.  Quin,  via  des  l)a^U('s  à 
iiios  doi^ls;  [)ronds  la  plus  grosso. 

ANGÉLIQUE 

Xous  n'en  sommes  [)as  encore  là. 

H BON TE 

Il  faut  que  nous  délibérions. 

THIB.\UDOIS 

Délibérons,  délibérons. 

am;éliqui: 
Il  faut  prendre  des  mesures. 
'rHU',A.vx)Ois.  prenant  les  mains  d'Angélique. 
Prenons,  prenons. 

ANGÉLIQn: 

Pendant  que  vous  délibérerez,  il  est  à  i)ropos 
que  je  me  tienne  auprès  de  ma  mère. 

OROXTE 

Va  vite,  nous  n'avons  point  de  temps  à 
perdre. 

THIBAUDOIS 

Cela  presse,  oui.  Attends,  attends,  je  veux  te 
voir  encore,  cela  mégaye  ;  parlons  de  chose  et 
d'autre  ;  conte- moi  un  peu... 

AN<1ÉLIQUK 

Que  voulez-vous  que  je  vous  ronte? 

THIBAUDOIS 

Mais  conte-moi,  conte...  tu  es  bien  gentille 
dea,  conte-moi  un  peu  ça... 
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angéliquk 

11  est  temps  que  j'aille... 

THiBAUDOis,  la  tenant  toujours  par  le  bras. 

Oh,  je  veux  que  tu  nie  contes...  Hé  ben,  je 
t'aime  de  tout  mon  cœur  <lea,  conte-moi  un  peu 
ça. 

ANGÉLIQUE 

Vous  m'aimez?  je  vous  en  suis  obligée,  voilà 
le  conte  fini. 

THIBAUDOIS 

Voilà  le  conte  fini  :  Hé  ben,  comment  fais-lu 
ce  conte-là?  conte-moi  donc... 

ORONTE.  ôtant  la  main  de  Thibaudois  de  celle 
d'Angélique. 

Oh.  laissez-la  aller;  il  ne  faut  pas  que  sa 
mère  la  voie  avec  vous. 

THIBAUDOIS 

Va  donc,  va  ma  fille,  dcpêche-toi  d'être  ma 
femme. 


SCENE  VIII 
ORONTE,  THIBAUDOIS. 

ORONTE 

Ç^,  raisonnons  un  peu  sur  la    manière  dont 
nous  nous  y  prendrons  pour  tourner  l'esprit  de 
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ma    rcminc;  car  c'esl    la   «^raiule  difliciiitc    (!<• 
notre  alïairc. 

THIBAUDOIS 

N'y  a-t-il  (lue  cela  qui  t'embarrasse? 

ORONTE 

Non,  vraiment;  car... 

THIB.^CDOIS 

Cela  ne  m(  mbarrasse  point,  moi. 

ORONTE 

Avez-vous    quelque    expédient     pour    faire 
que... 

THIBAUDOIS 

Oui,  oui,  va,   je  ferai  cela  :  dis-moi,  comment 
vas- tu  faire? 

ORONTE 

C'est  ce  qui  m'embarrasse,  vous  dis-je. 

THIBAUDOIS 

Tu,  tu,  tu  es  un  pauvre  génie  ;  il  ny  a  rien 
de  si  aisé. 

ORONTE 

Instruisez-moi  donc. 

THIBAUDOIS 

Rien  de   si   aisé;   car   enlin...    comment    t'y 
prenilras-tu  ? 

ORONTE 

Je  n'en  saiis  rien. 
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Mais,  mais.  mais,  ni  nKsi  non  plus  :  car  c'ohI 
uno  t(M'!-ible  f^mme  une  iospril  t\o  ta  ftMnme. 

(iiiOMi-; 

Je  vois  Incji  que  nous  snmmes  aubsi  haijilcs 
l'un  <iu('  l'autre  pour  imaginer.  Mais,  par  bon- 
heur, j'ai  un  jardinier  à  (lui  il  vient  les  meil- 
leures pensres  du  monde:  c'est  une  bonne 
tèle. 

THIDAUDOIS 

Jai  de  la  trie  aussi,  moi:  lais  venir  lliomme, 
nous  imasrinei'ons. 


Le  voici. 

SCÈNE  IX 

OROXTE,    TIIIBAUDOIS.    LUCAS. 

ORONTE 

IIi-  ben,  Lucas,  rèves-tu  à  notre  affaire?  as-tu 
lait  rétlexion  sur  ce  que  Je  t'ai  dit? 

LVCKS 

Chut. 

ORONTE 

Chut. 

THIpAUDOlS 

Chut, 
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LUCAS 


Monsieu  que  via  voul,  bcu  de  mudrmoisellc 
Angélique,  al  vimU  l)en  de  li,  Mndanic  le  veut 
beu,  vou  le  voulé  bcu,  et  moi  itou;  via  qu'est 
diin  l'ait . 

TlIIliAUDOlS 

via  quesl  donc  Fait. 

LUCAS 

Je  di  ([ue  ça  n'est  pas  fait;  car  drès  (ju'a 
verra  ([ue  nous  le  voulons  tretous,  a  ne  le  vou- 
dra pu,  elle. 

OROiNTE 

Voilà  le  mal. 

THIBAUDOIS 

Voilà  le  mal. 

LUCAS 

Oh!  je  vous  demandé,  si... 

ORONTE 

Assurément, 

IIIIBAUDOIS 

Belle  demande! 

LUCAS 

Je  vous  demande  don  si  ne  faurait  p^is  que  je 
fissions  là...  comme  si... 

THmAUDOfS 

C'est  bien  penser  cela. 

OROiNTE 

Fort  bien,  Lucas. 
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thibaudois 
(  "est  mon  avis. 

LUCAS 

Via  de  biaux  avis  qu'ous  avé  là  !  Fau  vous 
faire  conseillé  de  village,  vous  opinerais  par 
écho.  Je  dis  don,  moi,  que  la  volonté  de  votre 
farre  est  comme  eune  g^iroite,  qui  voudrait  tou- 
jou  se  torner  à  rencontre  du  vent.  Fau  don 
l'aire  semblant  que  le  vent  vient  d'aval,  poui- 
qu'a  tourne  d'amon.  Oh!  ly  a  deux  vents  qui 
soufflont  su  mademoiselle  Angélique,  monsieu 
d'un  cote,  et  ce  Valère  de  l'autre  ;  gna  dcii  (|u'à 
dire  à  vote  famé  que  c'est  Valère  que  nous  vou- 
Icns,  et  a  nou  baillera  sti-ci  par  opposite;  via 
ma  sentence. 

ORONTK 

Voilà  le  nœud. 

THIBAUDOIS 

11  y  a  cent  écus  pour  Lucas,  voilà  le  nœud. 

LUCAS 

Fau  faire  deux  meuds  pour  que  ça  quienne. 
Mais  l'y  a  encore  eune  çarimonie  pour  mettre 
Madame  ben  en  humeur  de  s'ostiner  à  ça. 

ORONTE 

Nous  prendrons  le  moment,  notre  notaire  a  le 
mot,  le  contrat  est  tout  prêt. 

LUCAS 

Oui,  mais  pour  qu'a  le  sine  ben  vite,  fau  qu'a 
le  sine  de  rage:  et  j'ai  le  secret  pour  l'agacer. 
C'est  comme  quand  a  vient  pour  argoter  sur 
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mon  Jardin  ;  je  fais  semblant  de  ne  dire  mot,  je 
ratice  ma  bf^che  :  a  s'ostinc  su  ma  contenance  ; 
je  secoue  la  tète,  a  pren  ça  pour  des  paroles,  et 
a  dispute  contre  :  le  feu  s'y  boute,  et  quand  sa 
contredition  est  allumée,  si  vou  l'y  allias  sou- 
tenir qu'ai  est  honnrte  famé,  a  vou  dirait  ([u'ous 
en  avez  menti-  Mais  la  via.  Je  va  l'osliner.  et  pis 
vou  vienrais  tout  d'un  coup  l'y  demander 
Valère, 


SCENE  X 


MADAME  ORONTE,  LUCAS. 


MADAME   ORONTE 

Tu  étais  là  encore  avec  mon  mari.  Il  t'a  dil 
apparemment  lequel  il  veut  clioisir  pour  gendre, 
ou  de  Valére,  ou  de  monsieur  Thibaudois,  que 
je  lui  ai  proposé  '? 

LUCAS,  tournant  fon  chapeau. 
Ilom! 

.MADAME  ORONTl". 

Tu  tournes  ton  chapeau  :  ciest-à-dire  que-  mon 
mari  n'est  pas  de  mon  avis. 

LUCAS,  secouant  la  tête. 

Prr. 
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MADAME   OUONTE 

^Monsieur  TIlibaudois,  dis-ta,  n'est  pas  du  goût 
de  mon  mari,  et  il  aimerait  mieux  Valèrc  ? 

LUCAS 

Hé,  hé.  hé  ! 

MADAME  ORONTE 

Parce  qu'il  est  plus  jeune  ?  N'est-ce  pas  qu'il 
plairait  davant<sfe  à  ma  fille? 

r-ucAs 

lie  I  mais... 

MADAME    ORONTE 

Quoi  !  tu  me  soutiendras  qu'un  élablissement 
solide,  que  les  gros  biens  de  monsieur  Thibau- 
dois  ne  sont  pas  préférables  ? 

LUCAS 

Baon  ! 

MADAME  ORONTE 

J'enrage  quand  j'entends  raisonner  ainsi. 

LUCAS 

Mais,  mais,  mais... 

MADAME   ORONTE 

Faux  raisonnements  que  tout  cela. 

LUCAS,  frappant  du  pied. 
Morgue  ! 

MADAME   ORONTE 

Et  tout  ce  que  tu  me  dis  là,  c'est  mon  mari 
qui  te  le  fait  dire. 
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LUCAS 

Paisan^oi. 

MADAMK   ORUNTi; 

\e  voilà-t-il  pas  mot  pour  mut  tous  ses  dis- 
cours? Oh  bien,  je  lui  déclare  que  malj,^rc  lui. .. 

LUCAS 

Ilan... 

MADAME  UltUiMl:- 

<  Mii,  malgré  lui,  à  s.i  barbe... 

LUCAS 

Pâo  ! 

MADAME    OHONTK 

Oui...  11    le  prend  sur  ce  ti>u-là!je   lui  ferai 
bien  voir... 

LUCAS 

Pa  ta  la! 

MADAME  OnONTi: 

Il  verra  si  je  suis  la  maîtresse. 

LUCAS 

Prrr...  ,# 

MADAME     OUONTE 

Oh!  c'en  est  trop,  mon  mari  :  vous  meconlrc- 
earrez,  vous  m'insultez,  vous  m'outragez. 

{Lucas  fait  signe  à  Orontc  d'avancer,  et  il  le  nui 
à  sa  place  à  côté  de  madame  Oronic  jiendant 
qu  elle  parle  seule.) 
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SCÈNE  XI 

ORONTE,  MADAME  ORONTE,  LUCAS. 

MADAME  ORONTE,  à  Orotitc  qu'elle  voit  d  la  place   on 
était  Lucas. 

Continuez,  monsieur,  continuez.  Je  voudrais 
bien  savoir  où  vous  prenez  toutes  les  extrava- 
gances que  Vf  tus  venez  de  me  dire  ? 

OHONTE 

Je  n'ai  encore  rien  dit. 

MADAME   ORONTE 

Pôursuiv<^z  donc,  courage.  Il  faut  être  bien 
obsliiir  pour  me'  soutenir... 

ORONTE 

Il  est  vrai  que  je  venais  pour  vous  parler. 

MADAME  OnONTE 

Me  soutenir  sans  raison,  sans  jugement,  (juc 
M.  Thibaudois  ne  convient  pas  à  ma  fille  1 

ORONTE 

Valère,  pourtant... 

MADAME  0R0>^E 

Xe  parlez  pas  davantage. 

ORONTE 

Je  vous  demande  Valère  :  et... 

MADAME  ORONTE 

Non,  monsieur;  Valère  na  que  lairc  de  se 
présenter  à  moi. 


SCKNES  XI  i;t  xn 

0 BONTE 

Eh  î  je  VOUS  prie,  par  conjplaisaïuo  pour  moi. 

MADAME  OROjN'TK 

Di'S  demain,  je  donne  ma  fille  à  M.  Tliibau- 
dois. 

OUONTE 

Mais  la  raison  ? 

MADAMK   OHONTE 

I.a  raison  est  pour  moi  :  el  pour  preuve  que 
j'ai  raison,  e'est  que  cela  sera  comme  je  le  veux, 
et  dès  aujourd'hui...  M.  Thibaudois  est  ici, 
tenez-vous  prêt  pour  sijTfner, 


SCENE   XII 

LUCAS,  ORONTE 

ORONTE 

Hé  bien  1  n'ai-je  pas  tenu  bon  ? 

LUCAS 

<  >h  par^aenne.  pour  celte  fois  ci.  a  fera  vote 
volonté,  et  ça  sera  la  première  fois  de  sa  vie. 

ORONTi; 

Çà,  le  notaire  est-il  arrivé? 

LUCAS 

Je  m'en  vas  voir;  et  pi  je  revlenrons  encore 
crier  que  je  voulons  Valère,  afin  qu'a  sine  vite" 
ment  pour  l'autre . 
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SCÈNE  XIII 

OUONTE,  ANGÉLIQUl^ 

OKONTE 

Nous  iivons  fait  merveille,  ma  fille. 

AI\(.ÉLIQUE 

J'ai  tout  entendu,  j  étais  là  sous  le  berecaa 
avec  le  notaire  :  il  vient  d  arriver,  il  est  temps 
qu'il  paraisse 

ORONTE 

Je  vais  lui  parler,  va  vite  rejoindi-e  la  mère. 

ANGÉLIQUK,  SCUle. 

Voilà  les  choses  au  point  où  je  les  souhai- 
tais, et  les  mesures  que  je  prends  pourront 
réussir.  Examinons  ce  que  tout  ceci  deviendra.--» 

SCÈNE   XIV 

MADAME    OllOXTE,    LE   LAQCAIS. 
MADAME  OUONTE 

Dis -moi  donc,  mon  enfant,  de  quelle  part 
nïapporl 'S-tn  ce  billet?  A  qui  nppartiens-lu  ? 


SCÈNES    XlV    KT    XV  :5:i 

LE  LAQUAIS. 

<  )ii  m'a  di-TiMidu  de  vous  dire  cela  :  et.  alin  (|uc 
vous  ne  me  fassiez  puint'parler  iualiir(''  iii(»i,  je 
m'enfuis  au  plus  vite,  i II  s'en  va.) 

MADAME  OaO.NTE 

Que  veul  dire  ee  mystère  ?  [Elle  lit  bas. 
lion,  lion,  hon...  «  .le  vous  donne  avis  que  votre 
«  fille  est  d'intelligence  avec  M.  Thibaudois, 
^<  qu'elle  veut  épouser:  et,  pour  vous  l'aire 
«  signer  leur  eontj-al,  ils  ont  un  notaire  en  main, 
«  qui  SI-  doit  Irouvei-  chez  vous  (.omuie  par 
«  hasard.  »  Justement,  c'est  ce  notaire  que  j'ai 
vu  là  avec  Angélique:  l'avis  est  boa.  «  En  un 
«  mol,  votr(;  inaii  doit  feindre  de  ne  vouloir 
<■<  point  de  M.  Thibaudois,  afin  que  vous  vous 
«  déterminiez  pour  lui.  »  <  »ui  1  M.  Thibaudois 
est  l'homme  de  mon  mari. 


SCENE  XV 


MADAME  OUUXTE.   UllOXTE,  LUCAS 


LUCAS,  bas  à  Oronte. 

Courage,  monsieur,  crions  bien  fort  que  je  ne 
voulons  point  de  M.  Thibaidois,  afin  qu'a  nous 
le  baille  plus  vite. 

>  up.oNri'. 

Ecoulez,  Uia  femme... 
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LUCAS 

.To  vous  disons  don  que... 

ORONTt; 

•lo  veux  que  vous  sachiez  que... 

LUCAS 

Que  je  sommes,  vote  mari... 

OHONTE 

\'ous  dites  que  vous  voulez  M.  Thibaudois 
pour  prendre,  n'est-ce  pas?  Je  vous  dis,  moi, 
que  ma  fille  ne  veut  point  de  lui. 

LUCAS 

Elle  en  veut  un  pu  délicat. 

MADAME  ORONTE 

Ce  n'est  ni  la  volonté  de  ma  fille,  ni  la  mienne, 
qui  doit  décider:  c'est  la  vôtre,  mon  mari;  et 
là-dessus,  comme  sur  toute  autre  chose,  vous 
êtes  le  maître. 

LUCAS 

C'est  moi  itou  qui  trouve  à  propos  que... 

MADAME  ORONTE 

Tu  es  homme  de  bon  conseil,  Lucas:  j'écoute 
volontiers  tes  avis. 

ORONTE 

Kn  un  mot,  ma  femme,  vous  m'avez  proposé 
M.  Tliiuaudois,  et  moi  je  n'en  veux  point. 

MADAME  ORONTE 

Parlons  avec  douceur,  .l'aime  la  paix  et 
1  union,  je  ferai  ce  qui  vous  sera  le  plus 
ajîréable. 
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OUONT): 


Ce  qui  m'est  agréable,  c'est  de  navnir  point 
de  complaisance  là-dessus. 


MADAME  ORONTE 


C'est  à  moi  d'en  avoir  pour  un  mari  que  j'aime 
efque  je  respecte. 

ORONTE 

Vous  plaisantez,  et  je  vous  dis  très  sérieuse- 
ment que  M.  Thibaudois  n'est  pas  de  mon 
f;oût. 

MADAME  ORONTE 

Notre  goût  détermine  le  mien,  et  je  ne  pense 
plus  à  M.  Thibaudois. 

ORONTE,  bas  Cl  Lucas. 

Lucas. 

LUCAS,  bas  à  Oronte. 

Poussons  l'arme,  c'est quelacontredition  n'est 
pas  encore  en  branle. 

ORONTE 

Parlez  donc,  madame,  est-ce  que  vous  vous 
mo(iuez  de  moi  V 

MADAME  ORONTE 

Mais  pourquoi  vous  emporter,  puisque  je 
vi»us  donne  ma  parole? 

LCCAS 

Bon!  vote  parole,  a  va  et  vient  comme  l'air 
du  temps. 

MADAME   ORONTE 


Vous  en  allez  voir  l'exécution, 
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(•KO  NTIC 

Vous  non  feri'z  qu'à  voire  Irir. 

MA  DAM  F.  OP.ONTE 

roiir  vous  prouver  ma  sincérité  et  ma  sou- 
mission, je  vais  de  ce  pas  défendre  à  M.  Thiljau- 
dois  de  mettre  le  pied  dans  votre  maison. 


SCENE  XVI 


OROXTE.  LUCAS 


ORONTE 

Je  crois  qu'elle  y  va  tout  de  bon.  De  quoi 
s'avise-t-elle  d  être  complaisante  aujourd'hui .'' 

i.urAS 
(  )aais  I  l'y  a  de  la  leune  là-dedans. 

on UN TE 

11  faut  être  bien  malheuieux  !  la  seule  lois  de 
sa  vie  quelle  no  mo  contredit  point,  c'est  pour 
me  Contredire, 

HCAS 

Al  vous  obôit,  ça  n'est  pas  naturel. 
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.le  vais  voir  si  o Csl  tout  de  hoii  ;  je  ne  saur;iis 
le  croire. 

LiCAS,  seul. 

Non  1  faut  ({Uc  Vy  ail  là  i|uru(|iie  chose;  je  me 
doute  quasiment... 


SCENE   XVII 

LUCAS,  TIIIB.M'DOIS 

THIBAUDOIS 

lié  beu,  hé  ben.  Lucas  :  on  va  signer  le  con- 
trat, c'est  de  l'arjxent  qu'il  faudra  que  je  te 
baille. 

LUCAS 

<  iii    vous    \  a    baillé    votre    congé,    à    vmis 
Madame  vous  cherche  pour  ça. 

THIBAUDOIS 

Elle  ne  veut  point  de  moi,  dis-tu  ? 

LUCAS 

.le  m'en  vas  voir  encore  tout  ca  moi-inème; 
attendez -moi  là. 

THIBAUDOIS,   seul. 

J'aime  pourtant  bien  cette  petite  Ang'élique  : 
iriais  je  me  moque  de  cela  :  si  je  ne  l'épouse  )»as, 
j'aj  de  quoi  en  épouser  quatre  autres. 
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SCENE  XVIII 

THIBAUDOIS,  ANGÉLIQUE;  VALÈRE,  liui  suit 
Angélique  pour  examiner  ses  démarches. 

THIBAUDOIS 

Hé  ben.  hé  ben.  pauvre  fille,  te  voilà  mal  :  tu 
ne  seras  point  mariée. 

ANGÉLIQUE 

Voilà  un  fâcheux  contre-temps. 

THIBAUDOIS 

Cela  te  fâche  donc,  j'en  suis  bien  aise:  c'est 
que  tu  m'aimes,  et  c'est  bien  lait  ;  ne  pleure 
point,  va.  ne  pleure  point,  tu  m'auras. 

ANGÉLIQUE 

Allez  donc  vous  joindre  à  mon  père,  secon- 
dez-le bien,  parlez  ensemble  à  ma  mère:  priez- 
la,  pressez-la. 

THIBAUDOIS 

Quin,  quin,  voilà  ton  autre  amant  qui  nous 
écoute. 

.ANGÉLIQUE 

Ah  I  vous  êtes  là,  \'alère'? 

VALÉRF. 

(;c  que  je  viens  d'entendre,  ce  que  vous 
m'avez  dit  tantôt,  votre  affectation  à  me  renvoyer, 
1(3  notaire  que  j'ai  vu,  tout  enlin  me  prouve 
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assez  votre  trahison  f  mais  vous  ne  méritez  pas 
que  j  en  sois  assez  touché  pour  vous  la  repro- 
cher. Je  prends  h>  parti  du  mépris  et  du  silcne(\ 
(//  élève  tout  d'un  coup  la  voix.)  Xattendez  pas  de 
moi,  ni  des  emportements,  ni  des  reproclies  : 
non,  perfide  ;  non,  traîtresse. .r 

ïlllBAUDOIS 

Appelles-tu  cela  des  douceurs  ? 

VALÈRE 

Juste  ciel  ! 

THIBAUDOIS 

De  quoi  se  plaint-il  donc  .'  est-ce  que  lu  lui  as 
promis  quelque  chose  ? 

ANGÉLIQUE 

Rien  du  tout,  monsieur  Thibaudois.  Je  vou- 
drais })ien  savoir,  monsieui-,  de  quel  droit  vous 
venez  minjurier?  Sur  quoi,  je  vous  prie,  pou- 
viez-vous  fonder  vos  espérances?  Première- 
ment, mon  père  peut-il  balancer  entre  les 
richesses  de  monsieur  et  le  peu  de  bien  que 
vous  avez  ? 

THIBAUDOIS,    montrant  ses  bagues. 

Quin,  vois-tu  la  main  que  je  lui  baille  ?  ces 
cinq  doigts  là  valent  tous  les  contrats  d'un  offi- 
cier d'épée. 

ANGÉLIQUE 

Pour  moi,  je  préfère  la  bonne  humeur  de  mon- 
sieur à  ce  sérieux  passionné  dont  vous  ne  sortez 
jamais. 

THIBAUDOIS 

Fi  1  il  est  amoureux  comme  un  roman. 
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ANGELIQUE 


Ses  bons  mots  me  touchent  plus  que  toules 
vos  mines  de  desespéré. 

THIBAUDOIS 

.l'ai  ouï  dire  que  les  femmes  n'aimenl  point 
les  affligés.  Il  me  fait  pitié  pourtant.  Va,  mon 
eapitaine,  va,  pour  te  consoler,  je  te  prêterai  de 
largent. 

VALÈRE 

Eh,  morbleu,  monsieur... 

ANGÉLIQUE,  prenant  Valère  par  le  bras. 

Vous  allez  vous  emporter  ;  retirez-vous.,  je 
vous  prie  ;  je  n'aime  pas  les  emportés. 

THIBAUDOIS 

Eh,  ni  moi  non  plus.  Je  vais  rejoindre  ton 
pore.  {Bas  à  Angélique.)  Défais-toi  de  cet  homme- 
là.  baille-lui  son  congé,  et  viens  me  retrouver. 


SCENE  XIX 

ANGÉLIQUE,  VALÈRE 

VALÉRE 

Votre  procédé  me  paraît  si  outré,  que  je  pour- 
rais vous  soupçonner  de  feindre.  Je  ne  m'en 
flatte  pas  ;  mais  enfin,  s'il  était  vrai  que  vous 
eussiez  aff'ecté  de  parler  ainsi  en  présence  de 
monsieur  Thibaudois...  Le  voilà  parti,  justiûez- 
vous. 
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SCENE  XX 

A\GELI(,)UE,  VALÈllE.  madame  OliONTH 

MADXMK   OnUiNTE.    à  })avL 

Mil  liile  seule  tivcc  \'alère  1 

VALÈRE 

Justifiez-vous  donc,  ou  convenez  que  vous 
m'avez  li-ahi  :  parlez,  nous  sommes  seuls. 

ANGÉLIQUE,  voyant  sa  mère. 

Je  vous  parlerai  à  vous  seul,  comme  je  vous  ai 
parlé  en  la  présence  de  monsieur  Thibaudois. 
Mon  père  veut  que  je  l'épouse  ;  et  je  vous  dé- 
clare que  j'en  suis  ravie. 

VALÈRE 

Oh  !  je  ne  puis  plus  [me  contenir.  Plus  de 
mciiagements,  je  vais  trouver  volre  mère. 

ANGÉLIQUE 

Allez,  monsieur,  allez  ;  vous  pouvez  lui  dire 
que  je  n'ai  nulle  inclination  pour*  vous. 

VALi;RE,  apercevait  madame  Oronte. 
Madame,  avez-vous  entendu  ?  Je  suis  trahi, 
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madame:  car  enfin,  il  nest  plus  temps  de  vous 
cacher  mon  amour  pour  une  ingrate...  Vous 
voyez  comme  file  me  traite. 

M.\OAME    ORONTE 

Vous  me  faites  compassion,  monsieur  ;  voir 
la  lille  et  le  père  acharnés  contre  vous  et  contre 
moi  !  J'entre  dans  votre  situation,  car  je  me  con- 
forme volontiers  aux  sentiments  des  autres. 

VALÉRE 

Non,  après  le  procédé  d'Angélique,  je  ne  veux 
jamais  entendre  parler  d'elle. 

MADAME   ORONTE 

Je  vous  l'avouerai,  je  n'avais  nulle  envie  de 
vous  proposer  ma  fille. 

VALKRE 

Vous  me  la  pioposeriez  en  vain. 

MADAME   ORONTE 

Mais  pour  vous  prouver,  à  vous,  (jui  êtes  un 
homme  raisonnable,  que  la  raison  seule  me  dé- 
termine, il  me  prendrait  envie  de  vous  offrir... 

VALÈRE 

Je  refuse  vos  offres,  madame  :  je  ne  suis  pas 
homme  à  violenter  les  inclinations. 

MADAME   ORONTE 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  vous  venger  de  mon 
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mari,  de  nui  lille,  de  loul  le  monde  enfin  !  car 
tout  s'accorde  pour  me  contredire.. le  vous  prie, 
monsieur... 

VALKRE 

Il  n'en  sera  rien. 

MADAME    ORONTE 

Quoi  !  vous  me  contredites  aussi  !  Oli  !  je  vous 
ferai  de  si  gros  avantages,  que  je  vous  obligerai 
à  épouser  ma  fille, 

ANdKLIQUE 

Quoi,  ma  mère  !  vous  voudriez  m'engager 
maigr»^  moi  ? 

MADAME   OnONTE 

Malgré  vous,  ma  fille?  \e  vous  souvienl-il 
plus  que  vous  n'avez  point  de  volonté  ? 

ANdKLIOIJE 

Ilélas!  quand  je  vous  parlais  ainsi,  je  no  par- 
lais pas  sincèrement.  Pourquoi  voulez-vous 
empêcher  un  riche  établissement  que  je  trouve 
avec  monsieui'  Thibaudois  ? 

MADAMK  ORONTE 

Monsieur  a  plus  de  bien  que  vous  n'en  méri- 
tez. 
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ANUi-LKjUK 

l'^h  1  ma  mère,  je  vous  en  conjure  ! 

MADAME  ORONTE 

Taisez-vous,  je  sais  toutes  vos  menées  ;  le 
notaire  m'a  tout  dit.  Vouloir  me  trahir  !  m'expo- 
s<'r  à  faire  la  volontf'  d'un  mari  !  Pour  vous 
punir,  je  vous  Icial  signer  le  même  contrat  que 
vous  aviez  fait  dresser  contre  moi;  je  vais  \r 
foire  remplir  du  nom  de  N'alère. 


SCENE  XXI 

ANOl^LK^UE.  VAIj':iiE 


VALERE 

Non.  madame,  non,  je  ne  signerai  point;  j'ai- 
merais mieux  mourir,  que  d'épouser  votre  tille. 

ANi.ÉLiQUE,  imitant  Valèrc. 

J'aimerais  mieu'c  mourir,  que  d'épouser  votre 
fille!  Vous  pronoiuez  cela  bien  naturellement. 

VALI'RF. 

Ck)mme  je  le  sens,  ingrate. 


SCENE   XXI 


ANCiliLlQlJE 


Et   comme  je  le  souhaitais.  Cur,  poui'  vous  le 
faire  prononcer  d'un  ton  à  le  persuader  à  ma 
mère,  il  a  bien  fallu  vous  le  faire  sentir  vive- 
ment. \'ous  ne  l'auriez  pas  si  bien  trompée,  si  je| 
ne  vous  avais  tromp*'  vous-même. 


Expliquez-vous. 

ANGÉLIQUE 

^.l'our  faire  consenlir  ma  more  à  ce  que  je 
souhaitais,  il  a  fal'ii  aussi  Idi;;  sermon  père  dans 
l'erreur.  11  a  agi  nature  lemtnt  ;  et  qu;uid  j'ai 
vu  qu'ils  étaient  tous  pour  monsieur  Thibau- 
dois,  j'en  ai  fait  avertir  ma  mère,  afin  qu'elle  fût 
contre  ;  un  billet  iijConnu'Ta  instruite  du  com- 
l)lot.  et  c'est  ce  billet  qui  a  excité  sa  contradic- 
tion. Voyant  tout  le  monde  contre  vous,  elle  a 
pris  votre  parti  pour  contredire  tout  le  monde, 
et  veut  vous  contredire  aussi.  - 

VALÈRE 

Ce  que  j'entends  est-il  bien  vrai  ?  Mon  malheur 
m'accablait,  mon  bonheur  m'éblouit.  je  ne  le 
vois  pas  encore. 

ANGÉLIQUE 

'^  .Je  voudrais  que  vous  ne  le  vissiez  qu'après 
la  siùnalure.  Je  crains  quelque  transport  de  joie 
indiscrète;  non,  Valère,  no  soyez  point  encore 
convaincu  que  je  vous  aime.   v. 
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VALÈRE,  avec  transport. 
Ah  !  trop  aimable  Angélique  ! 

ANGÉLIQUE 

Quelqu'un  vient,  loi^nons  encore. 


SCENE  XXII 


ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  LL'CAS 


ANGELIQUE 

Xon,  \'alère,  non,  je  ne  vous  épouserai  jamais 
malgré  moi. 

LUCAS 

Non,  morgU('',  ce  ne  serait  pas  malgré  vous, 
car  ce  serait  de  bon  cœur  qu'où  l'épouseriais. 
Mais  ça  ne  sera  pas  pourtant;  car  je  me  sis 
douté  qu'où  maniganciais  lamour  ensemble,  et 
que  vous  faisiais  semblant.  \'ote  mère  alkiit 
baille  là-dedan,  oui;  mais  je  lai  avertie  qu'où 
la  trompiais. 

ANGÉLIQUE 

Ah  leiel! 
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VALÈRE 

Malheureux  que  lu  es! 

LUCAS" 

Ce  sera  pour  vous  le  malheur:  car  Madame  va 
revouloir  ce  qu'a  voulail  dovan  qu'a  sçeut  qu'où 
vouliais  ly"  faire  vouloir  :  tnnquia  que  je  ly  ai 
dit  tout  ta,  moi  :  car  mou-ieur  Thiba\idois  me 
baille  cent  écus. 

VALÈRE 

Eh  I  uiaraud,  que  ne  m'en  demandais-lu  deux 

cents? 

LLCAS 

11  u  est  |)U  temps,  Madame  sait  tout.  Slanpen- 
dant,  si  je  vous  voyais  là  vote  arg'ent,  il  ne 
serait  pu  vrai  que  Madame  sait  tout,  car  mor- 
ffué  !  elle  ne  sait  rian. 

ANGÉLIQUE 

Ah!  mou  pauvre  Lucas... 

VALÉRE 

Tiens,  voilà  ma  bourse. 

LUCAS 

Et  via  Madame  qui  i-evianl  ;  je  vais  vous 
épauler. 
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SCENE  XXIIl 

AXGKLKJUK.  VALÈRK,  F.UCAS,  TIIIBAUDOIS, 

MADAME   (JIIOXTE 
LUCAS 

Voné  don  vite,  madame,  via  des  jeunes  ^ens 
qui  se  querellonf  :  vené  vite  les  f  éparcr  :  je  les 
ai  trouvés  qui  se  disiont  rage  :  ils  se  disputaient 
tant,  que  .j"ai  cru  qu'ils  élaicnl  déjà  mariés 
ensenilile. 

MADAME    ORO-NTK 

Révolter  ma  Jillc  contre  moi  !  il  faut  cire  bien 
insolent  !  \'ous  voilà  encore  céans,  monsieur? 
sortez  tout  à  l'hourc. 

THIEAUDOIS 

Yd,  va,  je  suis  plus  complaisant  que  toi  :  tu 
me  chasses,  je  m'en  vas. 

MADAME  ORONTK 

^'ous  n'êtes  qu'un  l»rutal. 

THIliAUDCllS 

Adieu,  fennni'. 


SCÈNEî"  XXIll    I:T   XXIV  W 

MAUAMIO   OUUiMI". 

Un  benêl,  un  sot. 

TIlIliArDOlS 

Je  nai  jnniais  conl redit  personne. 


SCE>E  XXIV 


ANGÉLIQL  K,  VALHHK,  LLCIAS.  ORONTE, 
MADAME   ORONTE,  LE  NOTAIRE 


OUONTE 

En  vérité,  ma  femme... 

MADAME  ORONTE 

Taisez-vous,  mon  mari. 

ORONTE 

Si  josais,  madame,  vous  représenter... 

MAOAMr,   OnONTE 

.le  suis  ravie  que  vous  soyez  aussi  contre  Va- 
lère  !  il  ne  manquait  plus  que  vous.  Donne/  ce 
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contrai,  cl  que  je  comm(  ucc  par  i^j^xucr.  {Elle 
signe.)  Allons,  Anf^élique,  sig-nez  après  moi, 
obéissez. 

ANGÉLIQUE,  en  signant. 

.Te  ne  serai  pas  mariée  pour  cela  :  car  mon  père 
ne  veut  j  as  sirrner. 

MADAME    onONTE 

signer,  m(  nsieur  mon  mai  i  :  signez,  cubien... 


Quand  je  signerai,  cela  ne  fera  rien,  car  vous 
ne  ferez  pas  signer  Valère  de  force. 

MADAME    Or.O.NTE 

Pour  vous  y  obliger,  monsieur,  j'ai  fait  mettre 
ici  un  mot  de  donation. 

VALKRE.  se  jette  tout  d'un  coup  sur  le  contrat,  et 
le  signe. 

Eli  I  je  nai  que  faire  de  votre  donation.  {Au 
notaire.)  Fuyez,  monsieur,  emportez  \ite  la 
minute,  de  pf  ur  que  madame  ne  se  dédite. 

LE  NOTAIRE,  i'en  allant. 

L'affaire  est  consommée. 


SCÈNE  IXV  51 


SCENE  XXV 

VALÉRK,  ANGÉLIQUE,  LUCAS,  UKONTE. 
MADAME   ORONTE 

MADAME   ORONTE 

<v>uc  veul  dire  cela  ? 

LUCAS 

Je  vous  avais  beii  dil,  madame,  qui  s'aimi(»nt 
l'un  l'autre . 

OnONTE 

Je  ne  voulais  que  la  marier,  n'importe  auquel. 

MADAME  OrtONTE  , 

Ah  !  je  s'iis  trahie. 

ANGÉLIQUE 

Je  me  jette  à  vos  pieds,  ma  mère. 

VALÉRE 

Mille  pardons,  madame.  N 

MADAME  ORONTE 

Je  ne  le  pardonnerai  de  ma  vie. 
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OHONTK 

Vous  avez  signé. 

MADAME  OnONTE 

Oui,  mais  je  déshcrito  ma  fille;  je  ne  veux 
jamais  voir  mon  gendre  ;  je  me  sépare  d'avec 
mon  mari  ;  je  lerai  pendre  le  nolaire  et  Lucas... 
Je  suis  désespérée. 

(Elle  s'enfuit.) 

valèke 

Nous  la  ferons  revenir  à  forces  de  soumis- 
sions. 

OUONTE 

Voilà  ce  qui  s'appelle  l'Esprit  de  Contradic- 
liuu. 


FIN   DE  l'esprit  DE  CO.NTliADlCTlON. 
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